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Le président fédéral Joachim Gauck 

à l’occasion de la cérémonie commémorative du  

« 70e anniversaire de la destruction de Dresde » 

le 13 février 2015 

à Dresde 

Le mardi 13 février 1945 est un jour gravé dans la mémoire de 

chaque Dresdois qui a réussi à survivre à la nuit suivante. Un jour 

d’hiver couvert, un mardi gras bien court. Les enfants portaient de 

petits chapeaux bigarrés et de faux nez en carton. De nombreux 

habitants étaient à l’affût de la normalité et voulaient oublier le 

quotidien de cette guerre sans fin, oublier la misère des réfugiés dans 

la ville et oublier aussi les nouvelles de l’approche du front.  

Pendant cinq ans, les bombardiers alliés avaient largement 

épargné la ville. Mais ce soir-là, comme l’affirme le romaniste Victor 

Klemperer, « la catastrophe s’abattit sur Dresde ». « Les bombes 

tombaient, les bâtiments s’effondraient, […] les poutres en flamme 

craquaient au-dessus des têtes aryennes et non aryennes, et cette 

tempête de feu entraînait sans distinction juifs et chrétiens dans la 

mort ; mais pour celui des quelque 70 porteurs d’étoile que cette nuit 

épargna, pour celui-là, cette nuit signifia le salut car dans le chaos 

général, il put échapper à la Gestapo » - comme ce fut le cas de 

l’auteur lui-même, Victor Klemperer, qui n’avait pas encore été déporté 

parce qu’il était l’époux d’une femme dite « aryenne ». Il survécut aux 

attaques aériennes avec de légères blessures et échappa à son 

arrestation en s’enfuyant de la ville.  

Mais la splendeur baroque de la « Florence de l’Elbe » était en 

ruines et des milliers de personnes y périrent. Les bombes et le feu les 

exterminèrent indifféremment : coupables comme non-coupables, 

membres du parti et jeunes enfants, criminels de guerre et religieuses, 

surveillants et travailleurs forcés, soldats au combat et réfugiés qui, 

pour sauver leur vie, avaient quitté leurs villes d’origine et se croyaient 

désormais en sécurité.  

Deux ans plus tard, Erich Kästner, le fils illustre de cette ville, y 

trouvait encore un vaste champ de ruines : « Ce que l’on entendait 
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jadis par Dresde n’existe plus. On y passe comme si l’on traversait en 

rêve Sodome et Gomorrhe. […] Quinze kilomètres carrés de ville ont 

été rasés et entièrement soufflés. »  

Et même 70 ans plus tard, nous ressentons les séquelles de ce 

cauchemar. Ceux qui furent les témoins de cet enfer portent en eux, 

jusqu’à ce jour, les souvenirs de lieux, de personnes qu’ils n’ont plus 

jamais revus. Parmi nombre d’entre eux, cette destruction a engendré 

des troubles durables qui, parfois, se sont répercutés sur leurs enfants 

et petits-enfants. À Dresde, cette nuit de bombardements a marqué 

une profonde césure pour devenir le point de départ d’une réflexion 

autour du génie et de l’identité de la ville. Voilà pourquoi nous nous 

réunissons aujourd’hui à l’occasion de cet anniversaire : nous nous 

associons au deuil de tous ceux qui, depuis, éprouvent de l’affliction. Et 

nous commémorons tous ceux qui, victimes de la violence et de la 

guerre, périrent à cette époque - à Dresde comme en tous les autres 

lieux.  

Tant de villes ont subi de terribles bombardements pendant la 

guerre. Des villes qui furent attaquées par les Allemands : la ville 

polonaise de Wieluń, Rotterdam, Belgrade, Londres, Leningrad ou 

encore Coventry. Mais aussi des villes au-dessus desquelles les pilotes 

alliés larguèrent leurs bombes : Kassel, Darmstadt, Essen, Lübeck, 

Berlin, Würzburg, Swinemünde et Pforzheim. Mais ce sont Hambourg 

et bien plus encore Dresde qui devinrent les symboles des souffrances 

endurées par la population civile dans cette guerre de 

bombardement - en raison du nombre de victimes et de l’immensité 

des brasiers. 

Les bombes incendiaires qui succédaient aux bombes explosives 

déployaient des tourbillons de feu qui transformaient les centres-villes 

et les caves en pièges mortels. Jamais on n’avait connu de 

bombardements de quartiers purement résidentiels avec une telle 

ampleur et une telle force destructive. Une telle conduite de la guerre 

avait-elle un sens au plan militaire ; était-elle licite au regard du droit 

international ; et était-il possible d’en répondre, moralement ? Voilà 

qui, pendant la guerre déjà, fit l’objet d’intenses débats et de 

controverses - notamment en Angleterre et parmi les Alliés. Depuis, 

querelles juridiques et morales n’ont jamais cessé d’éclater pour 

répondre à cette question limite : est-il seulement jamais permis de 

recourir à des moyens illégitimes pour venir à bout de l’injustice ? 

La spécificité de Dresde est également liée à un autre aspect : 

nulle part ailleurs, la politique n’a à ce point instrumentalisé la 

souffrance. Déjà amorcée sous le régime national-socialiste, la 

falsification de l’histoire a également été le fait de la RDA avant de 

devenir l’affaire, aujourd’hui encore, de quelques incorrigibles.  

Il y a quelques années, une commission d’historiens 

indépendante a établi, au terme de recherches scrupuleuses, le 
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nombre de morts des 13 et 14 février 1945 : ce chiffre s’élève au plus 

à 25 000. Certains, cependant, continuent d’avancer des chiffres plus 

élevés pour faire valoir le nombre de victimes des attaques alliées face 

aux crimes nazis contre l’humanité et pour relativiser, in fine, la 

responsabilité allemande. D’autres à l’inverse, approuvent, en dépit de 

l’immense souffrance humaine causée, ce gigantesque bombardement 

qu’ils assimilent à un juste châtiment - estimant qu’il existe une 

responsabilité collective et faisant donc entièrement abstraction de 

l’expérience allemande de la souffrance. 

Je sais : depuis que nous avons pris conscience en Allemagne de 

l’ampleur de la responsabilité allemande – grâce d'ailleurs à tous ceux 

qui ont contribué à cette prise de conscience durant les décennies 

passées -, d’aucuns ont du mal à percevoir, parmi les souffrances 

éprouvées, celle des victimes allemandes. Mais je sais aussi qu’un pays 

qui personnifie une monstruosité telle que le génocide ne pouvait pas 

s’attendre à sortir indemne, en toute impunité, d’une guerre qu’il avait 

déclenchée. 

Je veux rappeler aujourd’hui avec gratitude que les citoyens de 

Dresde ont réussi à au moins deux reprises à se soustraire à 

l’instrumentalisation des commémorations. Une bougie à main, de 

petits groupes de personnes courageuses se sont opposés dans les 

années 1980 à la tentative officielle de l’État de transformer les 

commémorations en manifestations antioccidentales. Et aujourd’hui, 

des dizaines de milliers de Dresdois s’élèvent, à l’aide du symbole de la 

rose blanche, contre des commémorations que d’aucuns, 

principalement issus de l’extrême-droite, mais parfois aussi de 

l’extrême gauche, cherchent à détourner au profit d’un nationalisme 

exacerbé ou, à l’inverse, négatif.  

La rose blanche, cela n’évoque pour nous pas seulement le 

groupe de résistants munichois contre le nazisme. Ce furent également 

des roses blanches - peintes sur deux assiettes de porcelaine - qui 

sortirent indemnes des bombardements du 13 février. Après le grand 

incendie, une Dresdoise retrouva ces deux assiettes et en offrit une à 

des survivants de Guernica, cette ville espagnole détruite par la 

Luftwaffe en 1937. Sa demande de pardon, son message de 

communion dans la douleur, son désir de réconciliation ont été 

compris, et ils ont été acceptés.  

Nous tenons à le souligner encore une fois : nous savons qui a 

entamé cette guerre meurtrière. Nous le savons. Et c’est bien pour cela 

que nous ne voulons pas oublier, et n’oublierons jamais, les victimes 

d’une guerre menée par l’Allemagne. Et nous ne l’oublions pas alors 

même que nous commémorons, ici et maintenant, les victimes 

allemandes.  
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La commémoration ne nous fait pas seulement communier avec 

les morts, elle fait également communier les uns avec les autres ceux 

qui commémorent. Car nous voulons justement porter notre regard 

vers le passé pour trouver des réponses aux questionnements sur le 

présent et l’avenir. Ce qui s’est passé ne doit pas rester sans suite. Et 

c’est ainsi que nous cherchons, dans le passé, des points de repère : 

des enseignements, des modèles et peut-être aussi des méthodes pour 

pouvoir, à l’avenir, encourager le bien et prévenir le mal de manière 

ciblée. C’est ainsi que nous décidons à quels événements du passé 

nous accorderons une attention spéciale et à quels aspects nous 

vouerons un intérêt particulier.  

Cela dit, il est évident à nos yeux que les hommes se 

souviennent fort différemment, et que la mémoire ne débouche pas 

non plus nécessairement sur des actes justes et bons. La mémoire 

peut constituer une force productive dans une société. Mais en de 

nombreux points du globe, nous continuons de voir aujourd’hui à quel 

point une mémoire sélective, presque biaisée, peut servir à imposer 

des visées destructrices, revanchardes ou nationalistes. Dans notre 

propre pays tout particulièrement, nous devrons sans cesse débattre, 

parfois dans la discorde, de la question suivante : que commérons-

nous, et comment ?  

Ainsi, il ne va vraiment pas de soi que nous nous retrouvions ici, 

aujourd’hui, à la Frauenkirche avec des représentants des anciens 

adversaires. Comme nous le savons, il y a eu, dans l’histoire, de tout 

autres réactions face aux destructions, aux pertes de territoires et aux 

défaites. Je rappellerai la situation des Allemands à l'issue de la 

Première Guerre mondiale. La majorité d’entre eux en tout cas se 

sentaient humiliés par le traité de Versailles et ils aspiraient à prendre 

leur revanche, ce qui est également une façon de garder la mémoire. 

Par la suite, divers États eurent des réactions similaires, comme nous 

l’avons vu, récemment encore, dans les Balkans par exemple. Nous 

nous en rendons compte et cela doit constituer un avertissement. 

Lorsqu’on laisse les plaies ouvertes, l’inimitié ne peut pas disparaître. 

Lorsqu’on cultive le ressentiment, le désir de vengeance et de 

représailles croît. Toute mémoire renvoyant exclusivement à la faute 

des autres mobilise les peuples les uns contre les autres plutôt que de 

les rapprocher dans un dialogue pacifique. Ces derniers temps, nous 

assistons à une manipulation et à une instrumentalisation de la 

mémoire d’une intensité inquiétante. 

Il n’y a pas si longtemps de cela, certains hommes politiques et 

militaires pensaient, en Allemagne : « If right or wrong - my country! » 

La loyauté inconditionnelle envers la patrie importait plus que de savoir 

si les actes de cette même patrie étaient bons ou condamnables. Les 

résistants du 20 juillet en firent l’amère expérience : la tentative 

d’assassinat du tyran fut alors considérée par la plupart comme un 

crime contre la patrie. Pour ma part, je me range du côté de Carl 
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Schurz, ce fils d’enseignant rhénan de Liblar, homme du XIXe siècle, 

combattant pour la liberté, qui a forcé le respect, pas en Allemagne, 

mais en tant qu’homme politique américain indépendant. Sa devise 

était la suivante : « My country, right or wrong; if right, to be kept 

right; and if wrong, to be set right. » En d’autres termes, si nous 

sommes dans notre droit, il faut poursuivre. Et si nous ne sommes pas 

dans notre droit, il faut rectifier. 

Aujourd’hui, notre mémoire n’est plus axée, et ce, depuis des 

années, sur une norme pour laquelle la défense de l’honneur de la 

patrie, de son propre pays,  est prioritaire. Nous ne sommes plus prêts 

à nier ou à excuser les fautes et les crimes commis au nom de notre 

nation. La plupart d’entre nous se sont détachés de l’image de victime 

qu’ils avaient d’eux-mêmes, une image dans laquelle nombre de 

personnes se sont complues dans l’après-guerre pour s’apitoyer sur 

elles-mêmes et se couper de la souffrance des victimes des Allemands. 

Depuis, nous savons ceci : celui qui est prêt à surmonter sa fixation 

sur son propre sort accomplit un acte qui lui permet de se libérer lui-

même. Il apprend à se situer dans un contexte historique plus vaste et 

devient sensible au sort des autres. 

Bien sûr, il nous arrive encore d’être les témoins d’une certaine 

concurrence entre les différents groupes de victimes. Mais nous 

parvenons de plus en plus souvent à centrer nos commémorations sur 

l’humain, sur la préservation et la défense de ce qui fait l’humanité de 

l’homme : sa dignité et sa capacité à compatir.  

Dès lors, l’un des fruits de cette disposition d’esprit est le 

rapprochement par-delà les frontières nationales. Et voilà 

qu’aujourd’hui, ici à la Frauenkirche, nous nous réjouissons notamment 

de recevoir des hôtes en provenance de Grande-Bretagne, de Pologne, 

de Russie et des pays du monde les plus divers. Nous en sommes très 

reconnaissants et très heureux. Merci à vous tous d'être venus. Il faut 

que vous sachiez ceci : aucune rancune ne s’est nichée pour toujours 

chez nous, pas plus que chez vous. Nous avons au contraire le 

sentiment d’être en communion dans une commémoration qui repose 

sur notre sollicitude envers les victimes et sur la reconnaissance de 

leurs souffrances. Une commémoration qui laisse s’exprimer une 

profonde empathie pour nous permettre de compatir à ce que les 

hommes ont subi du fait de la guerre - que ce soit à Londres ou 

Varsovie, Leningrad, Dresde ou Breslau. Nous n’oublions pas ; 

ensemble, nous plaçons le sort de toutes les victimes au centre de nos 

pensées et de notre ressenti.  

Hier, les ruines de la Frauenkirche étaient un monument contre la 

guerre. Je me souviens encore parfaitement quand, venant de Rostock, 

j’arrivais ici et que je voyais ce tas de pierres, ce gris-noir, un 

avertissement. Aujourd’hui, l’église reconstruite est un symbole de paix 

et de réconciliation. 



 
page 6 du 6 

 

 

 

Il y a 25 ans, Dresde lançait un appel à l’aide pour reconstruire la 

Frauenkirche, et – fait remarquable - même les adversaires d’hier y 

répondirent. Il y a 20 ans, le duc de Kent promit, en sa qualité de 

représentant de la couronne britannique, une nouvelle croix pour le 

dôme de l’église. Il y a 10 ans, des délégués de Coventry remirent à la 

paroisse de la Frauenkirche une croix réalisée à partir de trois grands 

clous de charpentier. Ces clous provenaient de la charpente de la 

cathédrale détruite par les bombes allemandes - un véritable symbole 

de réconciliation. 

Aujourd’hui, la Frauenkirche est un « lieu d’apprentissage de la 

paix ». Les fonds nécessaires à sa reconstruction ont été collectés tant 

à proximité que dans des endroits éloignés : les deux tiers des dons 

sont d’origine privée et viennent des quatre coins de la terre, en 

particulier justement du Royaume-Uni et des États-Unis. Quelle belle 

preuve de solidarité internationale ! Et quel succès de la Parole de Dieu 

dans la Bible qui figure en ces termes dans la liturgie de la 

réconciliation de Coventry : « Soyez aimables et cordiaux les uns avec 

les autres, et pardonnez-vous les uns les autres comme Dieu vous a 

pardonné en Jésus-Christ. »  

Oui, nous l’avons appris et nous en avons fait l’expérience : 

l’homme est une créature qui, en dépit d’échecs multiples et en dépit 

de potentiels destructeurs, est capable de grandes choses lorsqu’il est 

poussé par une mémoire sincère empreinte de respect : capable de 

vivre ensemble, capable de bonne entente et capable de paix. 


